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n’eut pas le temps, hélas !, de gra-
ver le Requiem attendu. C’est donc 
son héritier spirituel, Jakub Hrusa, 
qui reprend le flambeau pour Decca. 
Le chef, en terrain familier, donne 
le ton général dès les mesures limi-
naires : d’une grande tenue dans 
l’expression de la tristesse, cette 
messe des morts se veut noble et 
digne, dominée par la paix partout 
où c’est possible. Très fervent, le 
magnifique plateau vocal apporte 
ce qu’il faut de chair à cette beauté 
de marbre – écoutez par exemple 
le Recordare, pie Jesu superbement 
introduit par Michael Spyres. 
Hrusa n’est pas animé par la même 
urgence que les intimidants Ancerl 
(Supraphon) ou Kertesz (Decca). Il 
nous laisse un peu sur notre faim 
dans un Dies irae plus ténébreux 
que terrifiant, ou un Confutatis où 
l’on attendrait un spectacle plus me-
naçant. Toutefois, sa tempérance 
ne l’empêche pas d’accompagner 
un Lacrimosa particulièrement ha-
bité et dramatique. C’est un Sanctus 
à la battue ailée qui ouvre le chemin 
vers la lumière (Et lux perpetua lu-
ceat eis). Le chef se montre encore 
parfait rythmicien dans le Te Deum 
de 1892, qui referme le double album 
sur une note joyeuse. 
Entre les deux, les Chants bibliques 
fixés par Belohlavek quelques se-
maines avant sa mort trouvent na-
turellement l’expression la plus juste. 
Humble devant l’Eternel, le puissant 
mais nuancé Jan Martinik accorde 
une importance primordiale au 
verbe. Ses intentions et inflexions 
(parfois quasi parlando) vont chaque 
fois droit au cœur. En pleine adé-
quation avec son chanteur, le re-
gretté maestro lui forge un écrin 
intime, qui ferait parfois passer le 
Philharmonique tchèque pour une 
formation de chambre. Emouvant. 

Nicolas Derny

EDWARD ELGAR
1857-1934
Y Y Y Y Y Quintette avec piano. 
BEACH : Quintette avec piano.
Garrick Ohlsson (piano),  

Quatuor Takacs.

Hyperion. Ø 2019. TT : 1 h 04’.
TECHNIQUE : 4/5

Des trois opus 
c h a m b r i s t e s 
d’Elgar, le Quin-
tette en la mi-
neur (1918-1919) 
se révèle le plus 

vaste, le plus exubérant, et sa sin-
gularité éclate dès le remarquable 
Moderato initial. Supérieure à la 
récente lecture de Martin Roscoe 
et du Quatuor Brodsky (Chandos, 
cf. no 681), cette nouvelle approche 
est d’une constante beauté. Garrick 
Ohlsson respire large, maîtrisant sa 
partie avec virtuosité et un sens af-
fûté de la forme. 
Les cordes mordorées du Quatuor 
Takacs soulignent à dessein le côté 
spectral, fantomatique mais non 
dénué de vigueur, des principaux 
groupes thématiques. Ce caractère 
étrange, aussi redevable aux échos 
assourdis de la Grande Guerre 
qu’aux souvenirs fugaces de lé-
gendes fantastiques du Sussex, se 
prolonge dans l’Adagio dont la 
longue mélodie initiale conduit en 
un vif développement imprégné de 
tristesse à un intense pic drama-
tique. Le finale, où les archets jouent 
un rôle accru, offre une texture dont 
la sophistication est traitée avec un 
approfondissement rythmique et 

une acuité sonore exemplaires. A 
la fois lumineux et sombrement nos-
talgique, son climat se révèle plus 
exact que celui de l’excellente ver-
sion de Martin Helmchen et de ses 
complices (Alpha, cf. no 668).
Si le Quintette en fa dièse mineur 
(1907) de l’Américaine Amy Beach 
(1867-1944) n’est pas de la même 
eau, ses gestes déclamatoires, son 
postromantisme débridé n’ont rien 
de méprisable. Ses trois mouve-
ments valent le détour, notamment 
pour leur profusion mélodique, avec 
de discrets mais explicites rappels 
du Quintette op. 34 de Brahms. 
D’autant qu’Ohlsson et les Takacs 
transcendent littéralement par leur 
cohérence et leur ferveur cette par-
tition généreuse et inégale.

Patrick Szersnovicz

GABRIEL FAURÉ
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Y Y Y Y Barcarolles nos 1, 10  
et 12. Nocturnes nos 7, 10, 11  
et 13. Ballade op. 19. Thème  

et variations op. 73. Requiem  
(Pie Jesu, In paradisum,  
transcr. Lortie). 
Louis Lortie (piano).

Chandos. Ø 2019. TT : 1 h 15’.
TECHNIQUE : 4/5

Trois ans après 
un premier bou-
quet, Louis Lor-
tie poursuit son 
exploration de la 
musique pour 

piano de Fauré. Le principe reste 
le même : panacher les formes, les 
genres et les époques. Cette ap-
proche, qui a le mérite de la variété, 
nous vaut de voir figurer ici quatre 
Nocturnes, dont le 13e, sommet 
dans la production du compositeur. 
A cette lecture trop statique et mas-
sive, il est permis de préférer la sen-
sualité d’Horowitz ou, à l’autre bout 
du spectre, l’impatience tendue de 
Lefébure. Dans les deux pages dé-
tachées du Requiem, Lortie inter-
prète et transcripteur apparaît d’au-
tant prosaïque que l’extraordinaire 

Nouveauté
GIUSEPPE CLEMENTE 
DALL’ABACO
1710-1805

Sonates pour violoncelle ABV 18, 
19, 30, 32, 35.
Elinor Frey (violoncelle), 
Mauro Valli (violoncelle continuo), 
Federica Bianchi (clavecin), 

Giangiacomo Pinardi (archiluth).
Passacaille. Ø 2019. TT : 1 h 02’.
TECHNIQUE : 3,5/5

Enregistré à la Sala della Carità de Padoue en mars 
2019 par Fabrio Framba. Une image très large avec 
un violoncelle soliste capté en très grande proximité, 
au premier plan. Belle restitution des timbres.

F
ils aîné d’Evaristo Felice Dall’Abaco  
(tiré de l’oubli grâce à des Concerti  
grossi enregistrés par  
le Concerto Köln chez 

Teldec), Giuseppe Clemente 
survit dans les mémoires 
à travers ses caprices  
pour violoncelle seul. Actif  
en Allemagne, à Londres  
(où il fut loué par Charles 
Burney), puis à Paris, 
ce cosmopolite s’installera 
définitivement à Vérone en 
1753, sur fond de disgrâce
à la cour de Bonn.
Elinor Frey nous offre 

aujourd’hui cinq de ses trente-cinq sonates 
pour violoncelle et basse continue, dont elle 
a elle-même réalisé l’édition critique. En trois 
mouvements ou de coupe plus étoffée, à la 
manière corellienne, ces pages se pimentent 
d’inspirations pittoresques, imitant d’autres 
instruments (A modo di viola da gamba, 
arpeggiato a modo d’arciliuto de la sonate 
ABV 35) ou suggérant un tableau agreste 
(La Zampogna de la Sonate ABV 18). 
Leur langage, simple, fait de mélodies limpides,
accorde la primauté au chant de l’instrument 
dont la tessiture et les capacités sont mises en 
valeur avec un savoir-faire d’expert. Galantes, 
certes, mais sans fadeur. L’archet souple 
et passionné de la soliste, l’engagement qu’elle 
déploie pour animer le discours avec précision 
et sensibilité, trouvent mieux qu’un soutien, un 

véritable écho dans une basse 
continue cultivant une discrétion 
à la floraison sans cesse
renouvelée. L’essence même du 
style galant s’invite dans cette
conversation d’égaux où chacun
peut faire valoir ses talents ; 
en les mettant au service de la
grâce et de l’harmonie, sans 
autre prétention qu’un plaisir 
bien compris, ce quatuor comble 
nos sens autant que notre esprit.
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